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Point de vue d'Emilie

La porte heurte le mur si fort que le cadre tremble.

L'air froid de la nuit s'engouffre. Pins et pluie. Et une odeur qui me réchauffe et me faible.

Compagnon.

Je serre l'évier jusqu'à ce que le verre cesse de cliquer. Mon visage dans le miroir est complètement faux — trop pâle, yeux trop brillants, comme si la lune y était montée. « Pas maintenant », chuchote-je à la fille qui espère encore. « S'il te plaît, pas lui. »

Des pas de bottes. Lent. Certain. La lumière du couloir vacille comme si elle avait peur de lui aussi.

Il s'arrête dans l'embrasure de la porte de la salle de bain. Épaules larges. Des yeux sombres qui me clouent là où je me tiens. Fred Mendoza, le futur Alpha, remplit la pièce sans rien toucher.

« Emilie », dit-il, et mon nom sort de sa bouche comme une promesse en laquelle je ne fais pas confiance.

Mon loup presse contre ma peau, sauvage de joie. J'appuie en arrière. Je me souviens de chaque fois où il choisissait ma sœur dans une pièce bondée. Je me souviens d'être invisible à côté d'une étoile plus brillante.

« Ne pleure pas », dit-il en s'approchant. Il n'est pas cruel. C'est le pire — il est doux. Une paume rugueuse essuie une larme que je n'ai pas sentie tomber. La chaleur se répand là où il touche. « Fais-moi confiance. »

« Pourquoi ? » Ma voix est fine. Pourtant, je garde son regard. Je ne m'incline pas.

Sa mâchoire se crispe. Quelque chose comme le regret vacille et meurt. « Parce que je te protégerai. »

Un hurlement déchire la nuit dehors. Pas de nos patrouilles.

Depuis la frontière.

Fred regarde au-delà de moi, vers la fenêtre, vers les arbres sombres au-delà de la maison. Son corps se fige, puis tout devient Alpha.

« Emilie », dit-il doucement. « Tu dois venir avec moi. »

Je secoue la tête. « Si c'est de la pitié— »

« Ce n'est pas de la pitié. » Ses yeux brillent d'or. « C'est la guerre. »

Puis la seconde odeur effleure l'air — fumée et fer — et le miroir s'embue avec mon souffle.

« Quelqu'un est blessé ? » Je demande.

« Pas encore », dit-il. « Viens. »

Il tend la main. Je le regarde. Fort. Régulier. Mon pouls s'emballe.

« S'il te plaît », dit-il.

Je suppose.

On bouge. Au bout du couloir. Au-delà des crochets à manteau et de la vieille photo de famille que je déteste. La maison bourdonne comme une ruche. Bottes. Voix. La nuit nous entraîne dehors.

Des lanternes se balancent dans la cour. La meute se rassemble en une marée de manteaux noirs et d'yeux argentés. Les tambours commencent au champ éloigné. Lent. Bas. Un battement de cœur pour le sol.

Sienna sort du porche vêtue d'une robe comme la lumière de la lune. De la soie douce. La gorge nue. Les yeux brillants quand ils se posent sur Fred. S'éteignent quand ils glissent vers moi.

« Prête ? » demande-t-elle.

« Non », dis-je.

Elle essaie un sourire. Elle tremble. « Moi non plus. »

Maris arrive derrière elle, les mains tordant un châle. Elle tend la main vers moi, s'arrête, recommence. « Ma fille », murmure-t-elle. « Respire. »

« Je le suis, » dis-je. Je ne suis pas.

La main de Fred quitte la mienne. La perte est brutale. Il marche devant vers le chemin taillé entre les lanternes. Les anciens attendent là. L'ancien Rowan se tient au centre, le visage comme un vieux rocher. Luca, le Bêta, observe de côté, une tempête dans les yeux.

Rowan lève les deux mains. Les tambours, silence. La nuit écoute.

« Moon voit. La meute voit », appelle-t-il. « Le destin parle ce soir. »

Un cri de joie retentit, rauque et impatient. Ça m'envahit. Ça ne m'atteint pas.

Sienna se penche près. « Si c'est toi, » murmure-t-elle, « je serai quand même ta sœur. »

« Et si c'est toi, » dis-je, « j'applaudirai le plus fort. »

Elle rit une fois. On dirait que ça casse.

On marche. Les gens font de la place. Les visages se tournent. Les yeux coupés. La pitié brûle comme le givre.

« Emilie », murmure quelqu'un. « Pauvre petite. »

Je garde la tête haute.

Fred attend au bord du cercle. Ses yeux me trouvent. Sombre. Illisible. Il hoche la tête une fois.

« Viens », dit Rowan. « Debout. »

Nous entrons dans le cercle. Fumée de lanterne. De l'herbe mouillée sous mes pieds. Des étoiles prises dans des branches noires. Mon cœur est un oiseau sauvage.

La voix de Rowan est une lame. « Qui cherche le lien ? »

« Oui, » dis-je.

« Je le sais », répond Fred.

Il se tient à un pas de là. Assez près pour entendre sa respiration. Assez proche pour sentir la chaleur émaner de sa peau.

Rowan lève la paume. « Que la Lune les nomme. Faites savoir au sang. »

Silence. Un vent me soulève les cheveux. Pin. Pluie. Et cette odeur. Compagnon. Ça ne frappe pas comme ça. Il pleut à verse.

Mes genoux flanchent presque. Mon loup sursaute et hurle en moi. Je réprime le son.

La poitrine de Fred se soulève. Chutes. Ses yeux deviennent dorés sur les bords. Il la sent aussi.

Il fait un pas. Puis un autre. Il est devant moi maintenant.

La foule retient son souffle.

Il lève la main. Ses jointures effleurent ma joue. Il est doux. Ce n'est rien. C'est tout.

« Emilie », dit-il. Pas de titre. Pas de distance. Juste mon nom, nu.

« Fred. »

« Puis-je ? » Son regard descend vers l'endroit où mon pouls bat à mon cou.

Je hoche la tête. « Oui. »

Il se penche. Souffle chaud. Ma peau s'illumine comme une allumette allumée. Le monde se réduit à l'espace entre sa bouche et moi. La batterie remonte. Bas. Lent. Le temps devient épais.

Ses crocs pressent ma peau.

Une bouchée. Douleur aiguë. Fusée blanche. Puis chauffer, chauffer, chauffer.

Je lui attrape les épaules parce qu'il n'y a rien d'autre à tenir. Mon loup surgit, heureux et féroce. J'entends ma propre respiration. J'entends les siens, mais pas plus stables. Mine. Son. Le nôtre.

Il se retire. Je tremble. Il touche la marque avec son pouce comme s'il était désolé de m'avoir blessée et fier à la fois.

Des exclamations nous entourent. Murmures trop rapides pour être entendus.

« Le destin a parlé, » dit Rowan, d'une voix rauque et forte. Il a presque l'air satisfait. « La meute accueille— »

Fred lève la main. « Attends. »

Je tourne brusquement la tête vers lui. « Quoi ? »

Il ne me regarde pas. Il regarde au-delà de moi. Par-dessus mon épaule. À Sienna.

Quelque chose en moi se calme beaucoup.

« Fred ? » dit Luca d'une voix basse.

Fred inspire profondément. Laisse tomber.

« Emilie », dit-il. Mon nom se révèle cette fois. « Tu es... Tu es bon. Tu es courageuse. Tu ne méritais pas— »

« Ne le fais pas », dis-je.

Il me regarde alors. Ça fait mal de se tenir sous ce regard.

« Je ne peux pas, » murmure-t-il.

La foule se penche. Un silence et une faim.

« Tu ne peux pas quoi ? » Je demande.

Il avale sa salive. Sa mâchoire fonctionne. « Je ne peux pas être ce dont tu as besoin. »

Il y a un mot. Il se situe entre nous. Grand. Froid. Il ne le dit pas. Je le force.

« Dis-le. »

Il ferme les yeux une fois. Il les ouvre. « Je rejette le lien. »

Le monde bascule. Les tambours coupent. La nuit devient maigre. Quelqu'un laisse tomber une tasse ; Il frappe la pierre et sonne comme une cloche.

Rowan inspire brusquement. Luca jure, bas et laid. Maris se couvre la bouche. Sienna recule d'un pas comme si le sol bougeait sous elle.

Ma gorge se serre. La marque palpite une fois, fort. Ma louve sursaute comme si elle s'était fait gifler.

Je hoche la tête. Ma voix est calme, calme. « Je t'entends. »

« Emilie », dit-il. Une tentative que je ne prendrai pas.

« Je t'entends », répète-je. « Et je ne supplierai pas. »

Les mots ont coûté cher. Je paie. Je continue à payer.

La voix de Rowan tranche l'air. « Ça suffit. La Lune nommée. La lignée Alpha— »

Fred se retourne contre lui. « J'ai dit assez. »

Son pouvoir roule. Les gens s'inclinent sans le vouloir. Même moi. Mes genoux se plient et se bloquent. Il est Alpha même avant que le titre ne lui repose. C'est ancré dans ses os.

Il me regarde. Il y a de la sueur à la tempe. Ses mains se ferment et s'ouvrent. « Je te protégerai », dit-il.

« Je ne veux pas de ta pitié, » dis-je.

« Ce n'est pas de la pitié. »

« Qu'est-ce que c'est alors ? »

Sa bouche s'ouvre. Aucun son. Il regarde de nouveau Sienna. Et c'est ma réponse.

Sienna fait un pas. Deux. Elle garde les mains le long du corps comme si elle voulait atteindre et n'ose pas. « Em », murmure-t-elle. Ses yeux brillent. « Je n'ai pas demandé— »

« Je sais », dis-je. Je ne sais pas, mais je le dis-le parce que je dois être gentil sinon je vais m'effondrer ici. « Ce n'est pas toi. »

Son menton tremble. « Je n'ai jamais voulu— »

« Je sais. »

Rowan lève les mains. « Meute, tais-toi. »

Personne ne se tait.

Les voix s'entrechoquent.

« Dommage. »

« Cruel. »

« Le destin est destin. »

« Pauvre Emilie. »

« Elle va se briser. »

« Elle ne le fera pas. »

« Elle le fera. »

Le cor de la frontière retentit.

Plus de batterie maintenant. Pas une cérémonie. Alarme.

Une longue note, puis deux courtes, puis un gazouillis qui rampe sous mes ongles. Rogues. Ligne est.

La tête de Luca se tourne brusquement vers le bruit. « On bouge », dit-il aux guerriers près de lui.

Les yeux de Fred brillent d'or. Tout Alpha encore. Toutes les commandes. « Positions », crie-t-il. « Veille nord à l'est. Guerriers avec Luca. Protégez les chiots et les aînés. Maintenant. »

Le cercle se brise comme de la glace sous une botte lourde. Les gens courent. L'air est chargé d'ordres et de peur.

Je reste debout un instant. Autre. La douleur essaie de me repousser. La marque palpite. Le monde est clair et mince. J'avale tout entier.

Je commence à bouger.

Maris attrape ma manche. « Non, reste », dit-elle. « Reste dans le couloir. Je vais fermer la porte à clé. Je vais— »

« Je suis l'appel », dis-je. Ma voix est posée. Ça me fait peur.

« Enfant, s'il te plaît. »

« Je ne suis pas un enfant », dis-je. Je lui embrasse la joue. Sa peau est froide. « Je ferai attention. »

Sienna attrape ensuite mon poignet. « Em. Ne pars pas. Pas dans cet état. »

« Je ne casse pas », dis-je.

Ses yeux se remplissent. « Laisse-moi au moins venir. »

« Tu ne peux pas encore te transformer », dis-je. « Ta cheville— »

« Je peux courir sans. »

« Alors va voir les chiots. Ils te connaissent. Ils seront silencieux pour toi. »

Elle hoche la tête, blessée et courageuse. « Reviens. »

« Je le ferai. »

Je cours.

Herbe. Boue. La lumière des lanternes saccada sur les corps en mouvement. Les portes du couloir s'ouvrent brusquement et déversent des guerriers dans la cour. La nuit sent les feuilles mouillées et une tempête qui n'est pas encore arrivée.

Luca me rejoint à la porte. « Tu devrais être à l'intérieur », dit-il, mais ses yeux disent autre chose. Respect. Souci. Une question.

« Je peux aider », dis-je. Ma respiration est maintenant calme, d'une certaine façon. Mes mains ne tremblent pas. « Je peux appeler. »

Il hoche la tête une fois. « Reste près de moi. »

Nous franchissons la clôture et prenons le chemin vers la ligne est. La forêt avale le bruit du jardin et nous sert un autre son — branches fouettées, pattes frappant la terre, halètements, le grincement du fer sur l'écorce au loin.

Fred apparaît de l'autre côté de moi comme s'il avait toujours été là. « Tu es avec moi », dit-il.

« Non », dis-je. « Je suis avec la meute. »

Il jure à voix basse. « Têtu. »

« Vivant », dis-je.

Il sourit presque. Ce n'est pas juste, la façon dont ma poitrine répond à cela. Je fais face aux arbres. Je vais plus vite.

Nous nous séparons du sentier vers une crête. Nous voyons la ligne ci-dessous. Les torches bougent. Les formes bougent comme des ombres dans l'eau. Trop de.

Luca tend le bras. « En bas », dit-il. Nous descendons derrière une bûche couverte de mousse.

« Comte », dit Fred.

« Huit... non, dix, » dit Luca. « Deux plus grands, au centre. Pas à nous. »

Rogues. Leur odeur est faux. Amer. Des fruits pourris et une fourrure mouillée laissée au soleil.

Je prends une inspiration pour calmer mon estomac. C'est là que ça arrive.

Le pouvoir glisse sous ma peau. Pas de moi. Par moi. Comme si la lune posait une main sur mon dos.

Je chuchote : « Écoute. »

« Quoi ? » dit Fred.

Mais les loups en dessous sont tendus. Têtes inclinées. Les oreilles frémissent.

Je laisse échapper mon souffle doucement. « Baissez les armes, » dis-je. À peine sain. Mais ça continue. Ça va comme la fumée. Elle comble les espaces vides.

Nos guerriers toujours. Ils allègent leur poids. Ils tiennent bon.

Les renégats ne le font pas.

Ils montent en une seule masse. Comme si une ficelle les tirait. Comme si quelqu'un d'autre bougeait ses pieds.

« À mon signal, » dit Fred. Il me regarde. « Reste derrière moi. »

« Non. »

Il serre les dents. « Emilie— »

« J'ai dit non. »

Luca cache un sourire en toussant. « Elle a dit non. »

Ce n'est pas le moment, mais ma bouche se penche un instant. Puis j'entends un cri mince venant de la ligne de gauche. Une voix jeune. La peur est tranchante comme de l'étain.

Je bouge avant que quelqu'un ne puisse m'arrêter.

« Emilie ! » siffle Fred.

Je glisse à travers des fougères et descends la pente. La boue prend mon talon, puis me le rend. Le cri retentit à nouveau. Je trouve la source — un jeune éclaireur sous une branche tombée, la jambe coincée, les yeux énormes.

« Je te tiens », dis-je.

Il tremble. « Je suis désolé », murmure-t-il. « J'ai perdu mon— »

« Chut », dis-je. « Compte avec moi. Un. Deux. Trois. » Je lève la branche. Il tire sa jambe pour se libérer. Il n'est pas cassé. Ça va faire des bleus.

« Vas-y », dis-je. « Retour à la crête. Luca est là. »

Il hoche la tête avec force. Il s'enfuit.

Je tourne alors qu'un voleur touche l'espace que je viens de quitter. Les dents claquent l'air. Haleine. Des éclaboussures de salive sur ma joue.

Je me baisse. Rouler. Trouve un bâton dans ma main comme si c'était une lance. Il se lance. Je lui enfouis le bâton dans la bouche. Il mord. Ça se brise. Je lui enfonce le bout émoussé dans le nez. Il pousse un cri. Je recule d'un bond.

« Tiens ! » La voix de Fred. Fermer. Alors il est là. Il attrape le voleur par la nuette et le jette contre un arbre comme s'il ne pesait rien. Le loup frappe, halète, tombe.

Un autre voleur. Autre. Ils continuent d'arriver. Fred s'y plonge comme une tempête. Luca est un flou à ses côtés. Nos guerriers dévalent la colline en rugissant qui fait sortir les oiseaux de l'obscurité.

Je devrais avoir peur. Je ne suis pas. Mon sang vibre. Je ressens la meute comme une toile. Je ressens où la toile est tendue et où elle s'affaisse. Je respire et la toile me rend son souffle.

« À gauche », dis-je. Luca pivote sans regarder et croise un loup en plein saut. « Maintenant, » dis-je. Fred se baisse alors que des griffes griffent l'air là où se trouvait sa gorge. Il me regarde comme s'il m'avait entendue jusque dans ses os.

« Continue d'appeler », grogne Luca. « Quoi que tu fasses—ça marche. »

« Je ne sais pas ce que je fais », dis-je.

« Bien, » dit Fred, riant une fois d'une manière qui n'apporte aucune joie. « Alors fais plus. »

Un hurlement s'élève des arbres plus profonds. Pas renégat. Pas la nôtre. Quelque chose de bas. Vieux. Ça glisse sous ma peau et me fait mal aux dents.

Les renégats frissonnent. Puis ils se battent plus fort. Pas plus intelligent. Plus dur. Comme si le son les provoquait et chassait la peur.

« Quelque chose les pousse », dit Luca. Il crache du sang. Pas à lui.

« D'où ? » Je dis.

La tête de Fred penche. « À l'est de l'est, » dit-il. « Loin. Comme un murmure dans les broussailles. »

Nous les repoussons. Étape par étape. Les pierres frontalières apparaissent entre les corps.

« Arrêtez ! » Fred appelle. « Ne traversez pas. C'est notre terre. »

J'entends un gémissement. J'entends le claquement du fer. Fer. Cette première odeur de la maison arrive, faible, comme un souvenir porté par un vent humide.

Je scrute l'obscurité au-delà des torches. Arbres. Brouillard. Un éclat comme un couteau, cligner sous la lune et disparaître.

« Tu vois ça ? » Je demande.

« Voir quoi ? » dit Luca.

« Voilà », dis-je en pointant du doigt.

Plus rien maintenant. Seulement des branches. Seulement de la brume.

« Regarde-moi », dit Fred. « On en finit. »

Je hoche la tête. J'ai la gorge serrée. Je ne sais pas pourquoi. Un frisson me monte dans la nuque. Ce n'est pas de la peur. C'est le sentiment d'être observé par quelque chose qui ne veut pas entrer dans la lumière.

Un voleur me frappe sur le côté. On descend. Je me heurte à une racine. La boue me remplit la bouche. Le souffle du loup est pourri. Il va vers ma gorge.

« À moi », grogne quelqu'un. Pas moi.

Fred arrache le loup et le projette si fort que le corps heurte deux troncs et tombe sans os os. Il halète. Il me regarde comme si je lui avais fait peur.

« Tu es blessé ? » dit-il.

« Seulement ma fierté, » dis-je.

Il souffle. « C'est énorme. »

« Tais-toi », dis-je, et je trouve un sourire même maintenant.

Il fixe ma bouche comme s'il pouvait boire ça. Il recule comme s'il ne le devrait pas.

Un cri flotte depuis la ligne éloignée. Pas de faire les valises. Pas renégat. Humain. Aiguë et tranchante.

On gèle.

« Chasseurs ? » dit Luca.

« Sur nos terres ? » dit Fred.

Le cri s'interrompt.

Le silence nous engloutit. Même le vent écoute.

« En arrière », dit Fred. « Nous nous regroupons aux pierres. »

Nous formons une ligne irrégulière. Nos loups boitent sur place, lèchent le sang de la fourrure, montrent les dents nues dans l'obscurité au-delà de la frontière. Les torches se déchaînent. La fumée pousse vers nous.

« Qui que ce soit dehors, » lance Fred dans les arbres, la voix pleine d'Alpha. « Affronte-moi. »

Les arbres répondent par un silence. Les feuilles gouttent. Un hibou pose une question fatiguée et n'obtient aucune réponse.

Je me place aux côtés de Fred. Il ne m'arrête pas.

« Montre-moi », murmure-je dans l'obscurité. Ce n'est pas un ordre. Un plaidoyer.

Quelque chose change.

Pas un corps. Pas les yeux. L'odeur.

Ça vient avec le vent. Ça tache l'air humide. Fer. Froid et méchant. Et derrière, un goût sec de vieille pierre et de feux éteints. Vieille magie. Pas la nôtre. Pas Moon. Autre chose.

Ma peau se hérisse. Ma marque palpite une fois, avertissement.

« Tu sens ça ? » Je chuchote.

Luca fait une grimace. « Comme un clou dans tes dents. »

La main de Fred trouve mon poignet. Il ne tient pas. Il est juste là. Chaud. Solide. « À l'intérieur », me dit-il. « Maintenant. »

Je retire mon bras. « Non. »

Il essaie encore. Doux. « S'il te plaît. »

Ma poitrine me fait mal. Il peut demander doucement toute la nuit. Ma réponse reste la même. « Non. »

Il l'avale. « Alors reste derrière moi. »

« Je reste à côté. »

Il ne discute pas. Il fait un petit pas pour que nos épaules se touchent. C'est une promesse. Attaquez ensemble. Défense ensemble. Elle glisse sous ma douleur comme un pansement qui a de la chaleur.

Luca change de position et pointe du menton. « Mouvement, deux heures. »

On regarde. Nous ne voyons rien. On ressent quelque chose. Une pression contre l'air comme une paume.

La forêt semble se pencher.

Une seule plume tombe d'une branche haute. Noir. Il tourne vers le bas. Il atterrit sur la pierre au pied de Fred.

Aucun oiseau au-dessus. Aucun son.

Luca se penche et ramasse la plume entre deux doigts. Il siffle. « Chaud. »

« Laisse tomber », dis-je.

Il le fait. Il ne fait aucun bruit quand il touche le sol. Ça devrait.

« En arrière », dit Fred d'une voix basse. « Doucement. »

Nous ne tournons pas le dos. Nous ne fuyons pas. On marche. Un. Deux. Trois.

Le vent change. Il arrive vite de l'est. Il me frappe avec un mur d'odeurs. Fer, brut et brillant. De la fumée qui ne vient pas de nos torches. Quelque chose de vieux. Quelque chose qui marchait ici quand nos mots étaient encore nouveaux. Elle s'enfonce dans mes vêtements, mes cheveux, ma bouche.

Il chevauche le vent et tend la main vers nous.

J'entends la réponse de la forêt. Pas avec des feuilles. Avec des racines. Un son profond, comme si le sol avait une gorge.

« Émilie ? » dit Fred. Il prononce mon nom comme une question. Comme une prière.

Je ne peux pas parler. Ma langue est lourde, non pas de peur, mais de savoir qui n'a pas encore sa place.

Derrière nous, au loin, les cloches du hall commencent à sonner. Un. Deux. Trois. Le signal pour que chaque porte se ferme. Pour que les chiots se cachent sous les lits. Pour que les anciens s'asseyent par terre, dos à la cuisinière, les mains sur des perles de prière.

Luca serre la garde de son couteau. « Ce ne sont pas que les renégats », dit-il.

« Non », chuchote-je.

Le vent soulève mes cheveux. Ça trouve ma cible et ça la fait piquer.

Il apporte une voix avec lui. Pas un mot. Un sens. Nous sommes arrivés.

Les arbres s'inclinaient comme si quelque chose de gros avait bougé entre eux.

Je goûte le sang. Je ne me suis pas retenue. Le métal est dans l'air. Ça me fait mal aux dents et me gratte les paumes.

« À l'intérieur », répète Fred, sans me regarder. Il regarde l'obscurité. Il ne cligne pas des yeux.

« On tient », dis-je.

« On tient », dit-il.

Le vent pousse plus fort. La fumée se boucle. Les torches deviennent fines et bleues.

Quelqu'un derrière nous chuchote : « Qu'est-ce que c'est ? »

C'est serré maintenant. Elle se trouve de l'autre côté de la ligne de pierres. Il ne se croise pas. Encore.

Une forme dérive entre les troncs. Puis un autre. Encapuchonné. Pas lourd. Pas solide. Comme Ash qui apprend à marcher. Ils s'arrêtent aux pierres. Ils inclinent la tête comme les loups quand ils écoutent.

« Chasseurs », souffle Luca. « Mais pas comme ceux que nous connaissons. »

Fred relève le menton. « Déclarez votre revendication. »

Pas de réponse. La forme de devant lève une main. Quelque chose s'y accroche. Un petit sac. Ça tinte comme des pièces de monnaie. Quand le vent change, je vois des dents à l'intérieur.

« Ça suffit », grogne Fred. « Quittez notre frontière. »

La forme incline la tête dans l'autre sens. Puis la main fait un geste. Le sac fait des arcs. Il atterrit entre des pierres. Les dents se répandent et se dispersent. Ce ne sont pas des dents de loup.

L'odeur frappe alors que le sac se casse. Pas seulement du fer. Pas seulement de la fumée.

Vieille magie. Sec et cruel.

Elle nous submerge comme une marée sombre, et chaque loup de notre côté de la ligne baisse la tête sans le vouloir.

Même moi.

Mes genoux deviennent mous. Mon souffle se bloque. Je me lève quand même. Je choisis de me lever.

Fred se place devant moi. Luca se place de l'autre côté de moi. La meute se forme derrière. Je les ressens. Je ressens leur peur. Je ressens leurs cœurs.

Je lève le menton. « Nous ne nous inclinerons pas », dis-je, et ma voix monte, porte et me revient des arbres. « Pas pour toi. »

Les formes ne bougent pas. Le vent s'éteint. Le monde retient son souffle.

Puis l'odeur monte, vive et amère, pleine de clous, de cendres et de vieilles, vieilles pierres.

Elle chevauche le vent et pénètre dans nos poumons.

C'est lui qui me trouve en premier.

Et je le sais à ce moment-là.

Pas renégat.

Pas humain.

Fer. Et quelque chose de plus ancien que les vœux.

J'entends mon nom à nouveau, mais pas de Fred.

Du noir.

« Emilie », dit-elle sans une bouche.

Je ne réponds pas.

La nuit bascule.

La seconde odeur chevauche le vent—fer et vieille magie—et frappe comme une porte qui s'ouvre brusquement.
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CHAPITRE 2
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Point de vue de Fred

« Boucliers levés. Trois de travers, » dis-je. « Luca, ancre à gauche. Ne casse pas les pierres. Personne ne traverse. »

Les bottes tombent. Les loups halètent. Un clic d'acier. La frontière brille humide sous les lanternes. Le vent nous pousse la fumée au visage. Ça a le goût des clous.

Luca hoche la tête une fois. « Gauche tient. »

« D'accord, surveillez le chemin du ruisseau », dis-je. « Ils vont essayer de s'y faufiler. Formez-vous en binômes. Pas de solos. »

Un grondement sourd parcourt mon peuple. Pas la peur. Empressement. Celle qui serre le ventre et rend les pieds légers.

Les arbres devant nous respirent. Pas des feuilles. Pas le vent. Autre chose. Elle bouge sans forme. Il attend.

« Qui que tu sois, » crie-je, « cette terre est marquée. Pars maintenant. »

Pas de réponse. Les torches crépitent. La cendre flotte.

« Fred », dit Emilie. Elle est à mes côtés, pas derrière. Gardez la tête haute. Les yeux brillants. La marque sur son cou est nouvelle et à vif. Je l'ai fait. Puis je—

« Entre », lui dis-je.

« Non. »

« Tu es blessé. »

« Je vais bien. »

« Tu n'es pas formé pour ça. »

Elle me regarde. Froid, propre. « Je suis né pour ça. »

murmure Luca, « Elle n'a pas tort. »

Je lui ai lancé un regard. Il lève les deux mains. « Je dis ça comme ça. »

Une branche craque profondément dans l'obscurité. Mou. Puis un autre. Un bourdonnement rampe sur ma peau. Il trouve l'arrière de mes dents. Fer.

« Masques », dis-je à la première ligne. « Tissu. Bouche et nez. Ne respire pas profondément. »

Le tissu se lève. Les mains tremblent. Les fils se nouent vite.

« Chasseurs ? » demande Luca.

« Pas comme ceux que nous connaissons », dis-je.

Le brouillard entre les arbres s'épaissit. Il a du poids. La forme devant est une fine ombre avec une capuche. Pas de pas. Il glisse.

Il s'arrête au marqueur de pierre. Il penche la tête. Il connaît les règles. Elle ne traversera pas. Ce n'est pas nécessaire.

« Pars », je répète.

Il lève la main. Un petit sac est suspendu à un câble. Il jette le sac. Il atterrit juste au-dessus de notre côté. Elle éclate. Des dents qui tombent. Pas loup. Humain. Plat, jaune et faux. L'odeur monte. Du métal, de la fumée, de la vieille cendre. Du genre qui ne se refroidit jamais.

Quelqu'un derrière moi a des haut-le-cœur.

« Reste stable », je dis.

La tête de l'ombre se tourne. Plus loin dans les bois, quelque chose siffle. Bas. Un long, deux courts. Le même rythme que notre instrument. Ils se moquent de nous.

Les voleurs arrivent alors.

Elles envahissent l'espace entre les troncs comme si elles sortaient d'un seau. Dix. Douze. Plus. Leurs yeux brillent. Leurs bouches moussent. Ils ne se propagent pas comme les loups normaux. Ils ne testent pas. Ils chargent la route.

« Tenez la ligne », crie-je. « Sur ma voix. »

L'avant les accueille avec un grognement. Les griffes touchaient la boue. Les dents s'entrechoquent.

« À gauche, maintenant », dit Émilie, doucement. L'aile gauche bouge d'un demi-pas. Un renégat fonce là où il était. Il mange de la terre. Il s'en fiche. Il se lève. Il recharge.

« Baisse-toi », murmure-t-elle. Trois guerriers tombent dans le même temps. Un voleur vole au-dessus de leur dos et s'écrase contre un arbre.

Luca me lance un regard. « Comment a-t-elle— »

« Regardez devant », je réplique, mais je l'ai entendu aussi. La façon dont ses mots glissent sous la peau et tirent.

Mon loup l'entend et répond comme si elle lui appartenait. Il me pousse les côtes, chaud et sauvage. À moi, dit-il. À moi, imbécile.

« Tais-toi », dis-je à voix basse, puis plus fort, « Centre, pousse. Garde les boucliers serrés. Pas de trous. »

Des anneaux en fer. Une chaîne jaillit du brouillard et attrape un poignet. Le guerrier qu'il attrape hurle. Je me jette sur le terrain, attrape la chaîne à deux mains et tire. Un soigneur trébuche hors des arbres, la capuche en arrière. Humain. Des yeux ternes. La bouche pleine de noir. Il crache et ça grésille sur le sol.

« Lâche ça », dis-je.

Il sourit sans joie. Il sort une petite dent de sa poche comme un charme et mord. Sa gorge se crispe. Il s'étouffe. Ses yeux se voilent blancs.

« Poison », dit Luca, déjà à mes côtés. Il coupe la chaîne. Nous avons laissé tomber le corps. Le voleur attaché à l'autre extrémité sursaute et s'effondre comme si la ficelle avait coupé la marionnette.

« Guidé », dit Luca.

« Motivé », dis-je.

Une autre chaîne vole. Je la repousse avec mon avant-bras. Ça brûle. Ampoules de peau. Je sens du cuir cuit et j'avale un juron.

« Recule, » dit Emilie, cette voix légère à nouveau. « Reculez de deux pas. »

L'avant passe de vitesse d'un souffle net. Les voleurs trébuchent sur la ligne des dents. Leur élan les pousse trop loin. Notre côté droit sursaute et les immobilise là.

« Qui t'a appris ça ? » lui demande Luca, un demi-sourire, luttant et plaisantant à la fois.

« Personne », dit-elle. « Ça semble juste. »

Sa voix tremble sur le dernier mot. Juste un peu. Je l'entends quand même. Je m'approche sans réfléchir.

« Ne quittez pas les pierres », préviens-je la droite.

« On sait », réplique quelqu'un. Bon. La colère signifie qu'ils ont encore des combats.

D'autres voleurs débordent. Ils ne regardent pas. Ils ne ressentent pas. Ils frappent et s'écrasent.

« Tourne ! » Je crie. « De l'avant à l'arrière. De l'envers vers l'arrière. Sur Luca. »

Nous coulons. C'est désordonné pour une seule respiration. Puis ça se stabilise. Mon peuple sait comment bouger. On s'est entraînés pour ça. Nous n'avons pas foré pour le fer en l'air ni pour les fantômes à la ligne.

Un corps me frappe. Lourd. Mouillé. Je me tords. Mon coude rencontre un crâne. L'os cède. Le voleur tombe. Un autre prend sa place.

« Flanc gauche, resserre », dit doucement Émilie.

Je ne devrais pas écouter. Je le fais. « Serre, » répète-je, plus fort.

Ils se resserrent. La patte d'un voleur glisse sur un bouclier et lui casse le poignet. Il hurle. Il continue d'arriver. Il ne peut pas s'arrêter. Quelque chose le pousse derrière ses yeux.

« Ne tue pas si tu peux l'éviter, » dit Émilie.

Je me tourne brusquement vers elle. « Quoi ? »

« Ils sont liés », dit-elle. « Ils mourront quand la chaîne se brise. »

« Tu n'en sais rien. »

« Oui. »

« Comment ? »

Ses yeux brillent. « Je le fais, c'est tout simplement. »

Elle fait un pas en avant. Je lui attrape le bras.

« Ne le fais pas », dis-je.

« Je dois voir », dit-elle.

« J'ai dit non. »

« Fred. » Juste mon nom. Une coupure douce.

Je lâche prise. Je déteste avoir lâché prise. Je déteste être content qu'elle soit encore à portée de main.

« Couvre-la », dis-je à Luca.

« Je l'ai », dit-il, déjà en mouvement avec elle, à l'égalité, la garde haute.

Elle s'approche du premier voleur tombé. Elle s'agenouille rapidement, sûre, sans crainte dans son dos. Elle touche la chaîne de fer de deux doigts et siffle, mais elle ne se retire pas. Elle ferme les yeux. Sa bouche bouge. Aucun son.

La chaîne craque. Une ligne de cheveux. Comme la glace au printemps. Le voleur au sol frissonne. Sa respiration change. Il la regarde comme s'il voyait un visage pour la première fois depuis un an. Ses yeux sont bruns. Pas sauvage. Des yeux humains dans une tête de loup.

Il lèche son poignet. Il meurt.

Elle sursaute. Juste une fois. Puis elle se lève.

« Suivant », dit-elle.

« Nous n'avons pas le temps », dis-je.

« Oui, » dit-elle. « Prends le temps. »

« Fred », dit Luca, les yeux fixés sur les arbres. « D'autres arrivent. »

« Bien sûr », dis-je. « Parce que rien n'est simple. »

« Jamais », dit-il.

Deux voleurs ont touché mon bouclier. Mon épaule tremble. Je les repousse, je glisse, je tourne, je laisse la morsure du second effleurer le cuir au lieu de la peau. Mes pieds connaissent cette danse. Mon corps sait. J'ai la tête en désordre. Le devoir tire un sens. Le lien attire l'autre. La fierté se tient entre les deux, les bras croisés, en colère contre les deux.

« Écoute-moi », me dis-je. « Après. Tu répares ça après. »

Mon loup rit à ça. Il veut maintenant.

Un cor retentit vers le sud. Notre mot. Un long. Il en manque deux. Cela résonne. Ce n'est pas à nous.

« Oiseau moqueur », dit Luca.

« Garde les yeux », dis-je.

Quelque chose bouge dans le brouillard au-delà des pierres. Grand. Pas un loup. Pas un homme. Une forme semblable à un homme fait de vieille fumée. Pas lourd. Plus vieux que nous. Il observe. Il se nourrit.

« Sorcière, » murmure-je.

« Pas à moi », dit Ariane, apparaissant à ma droite comme si elle sortait d'une poche en l'air. Cheveux tressés. Les mains pleines de sel et d'herbes. Des yeux méchants. « Et pas la vieille forêt. C'est du travail nul. »

« Aide-moi à respirer », dis-je.

Elle soulève un petit bocal. « Frotte ça sous le nez. »

Oui. Ça brûle. Ça se dégage.

« Donne-m'en plus », dis-je.

« Plus tard, » dit-elle. « Je n'en ai pas assez. »

Elle jette une ligne de poudre brillante sur les dents au sol. Ça grésille. L'odeur s'estompe.

« Mieux, » dit Luca en reniflant.

Un voyou attrape la jupe d'Ariane. Elle se dégage brusquement et lui donne un coup de pied à la mâchoire. Il devient mou. Elle ne le regarde plus.

« Ta fille, » me dit-elle en hochant le menton vers Emilie, « est réveillée. »

« Ne l'appelle pas— » commence-je.

Elle me coupe du regard. « Tais-toi et regarde. »

Je me tourne.

Émilie se tient debout, un pied sur la ligne de pierre et un pied sur notre sol. Ses mains pendent lâchement. Son visage est calme. Ce n'est pas vide. C'est plein de calme. Sa peau vibre comme l'air devant la foudre. Les petits poils de mes bras se dressent.

Elle inspire. Elle expire.

« Unité de gauche », dit-elle. « Deux pas en arrière. Unité droite, inclinez-vous. »

Ils bougent. Ils ne demandent pas qui a donné l'ordre. Ils le ressentent comme je le ressens. Comme si la Lune parlait d'une voix humaine.

Les voleurs s'écrasent à nouveau. Le nouvel angle les fait entrer en collision. Ils grognent et mordent les mauvaises gorges. Ça nous donne de l'espace.

« Bien, » dis-je. Je ne veux pas le dis-le dire à voix haute.

Elle me jette un coup d'œil. Puis loin. Le devoir d'abord. Toujours.

Un maître avec une capuche essaie de fuir vers le ruisseau. Je sprinte, je le rattrape par la cape et je le plaque au sol. Il me griffe. Ses ongles sont en fer. Ils raclent ma veste et jaillent.

« Qui t'a envoyé ? » Je dis.

Il sourit avec des dents ensanglantées. « Roi », dit-il. « Null. »

« Des noms », dis-je. « Dis un nom que je peux briser. »

Il secoue la tête et se mord l'intérieur de la joue. Du liquide noir coule de sa bouche. Son souffle s'arrête. Ses yeux ternes.

Je plante mon poing dans la boue à côté de sa tête. Ça fait mal. Bon. La douleur simplifie les choses.

« Mort », dit Luca, arrivant en retard d'un battement de cœur parce qu'il ne veut pas laisser Emilie nue. « Encore. »

« Ils les entraînent à mourir », dis-je.

« Ils leur apprennent à arrêter de parler », dit-il.

On lève les yeux ensemble. Le brouillard est plus épais maintenant. Des formes bougent à l'intérieur. Pas beaucoup. Assez pour maintenir la ligne tendue et saignante.

« Depuis combien de temps ? » demande Luca.

« Aussi longtemps qu'il faudra pour nous effrayer », dis-je.

« On n'a pas facilement peur. »

« Ils ne savent pas ça », dis-je.

Il rit une fois. Il a du sang sur les dents. « Peut-être devrions-nous leur dire. »

Un voleur me frappe par le côté aveugle. Je prends le coup, je roule, je me redresse accroupi avec mon couteau prêt. Il revient encore. Je lui attrape la mâchoire, je tords, je le cloue. « Dors », grogne-je. Il le fait. Ça me choque. Ça ne devrait pas. Ma voix n'a jamais fonctionné comme ça. Ce n'était pas moi.

Je regarde Émilie.

Elle croise mon regard pour la première fois depuis la salle. Sa bouche se penche. Pas un sourire. Un mot. Elle a vu. Elle sait.

« Ensemble », dit-elle.

« Ensemble », réponds-je.

Ses doigts tressaillent comme si elle voulait me toucher. Elle ne le fait pas. Les miens se bouclent comme je l'ai déjà fait. Je ne.

Le vent se lève. Cela repousse le brouillard en aval. Pour une inspiration, on voit clair.

Trois maîtres se tiennent de l'autre côté des pierres avec des perches. Chaque poteau possède une chaîne. Chaque chaîne possède un crochet. Chaque crochet s'enfonce dans la peau d'un voleur comme une épine. Les renégats sursautent quand les maîtres bougent les poignets. Ils saignent là où le fer entre en eux. Ils s'en fichent. Ils ne peuvent pas.

« Coupe les ficelles », dit Émilie.

« Archers », crie-je. « Des crochets, pas des cœurs. Vise les poteaux. »

Trois flèches volent. L'un prend un crochet net et le fixe à un arbre. Le voleur attaché halète et tombe. La seconde flèche coupe une chaîne. Le voyou se fige, puis sanglote comme un homme. Il meurt. La troisième flèche touche un maître en plein œil. Il tombe comme un sac.

Les autres maîtres ne fuient pas. Ils ne bronchent même pas.

« Qu'est-ce que c'est ? » demande Luca.

« C'est fait », dit Ariane. « Il ne reste rien de leur volonté. »

« Tu peux le casser ? » Je demande.

Elle lève une épaule. « Peut-être. Pas à cette échelle. Pas vite. »

« Alors on tient bon », dis-je.

« On tient », dit-elle, et crache dans les feuilles.

Le brouillard se referme à nouveau. La silhouette plus profonde dans les arbres incline la tête. Il ne bouge jamais. Il attend que nous nous fatigues. Il attend que nous fassions une erreur. Il attend de voir si nous méritons de garder ce que nous revendiquons.

« À droite », dit Emilie. « Maintenant. »

L'unité de droite s'agit. Le centre s'élargit. Deux voleurs tombent dans l'espace et se font étouffer. Un troisième griffe pour l'écart. Luca le rejoint avec un bouclier et un grognement. Les dents se dispersent. Du sang éclabousse. Mine? Son? Je ne vérifie pas.

« Fred », dit Emilie, doucement. Je m'approche d'elle avant de penser que je ne devrais pas.

« Dis-moi », dis-je.

« Ce n'est pas tous », dit-elle.

« Je sais. »

« Il y a une voix là-dehors », dit-elle.

« Je sais. »

« Il me parle », dit-elle.

Je reste immobile. « Qu'est-ce qu'il y a écrit ? »

« Bienvenue », dit-elle, comme si le mot avait mauvais goût. « Chez moi. »

Ma mâchoire se crispe. J'ai mal au cou. « Ignore-le. »

Elle me regarde comme si j'étais drôle. « Je ne peux pas. »

« Alors ne réponds pas. »

« Je ne le ferai pas. »

« Bien. »

Un voleur à l'oreille fendue se jette sur nous. Je recule Emilie et encaisse le coup. Il me répond sèchement à la gorge. Je lui enfonce mon avant-bras dans la bouche. Il mord. La douleur me déchire le bras. Je tourne, enfonce mon couteau dans mon ventre mou. Il frissonne. Il devient mou. Il glisse.

« Ne refais pas ça », dit Emilie, la voix tendue.

« Tu étais trop proche. »

« Toi aussi. »

« Toujours », dis-je.

On se regarde. La chaleur frappe comme une main dans la nuque. Mes bousculades de loup. Vouloir. Revendication. Marque. Assure-toi que tu sois sûr. Ma peau se tende sur l'os.

« Pas maintenant », lui dis-je.

Il grogne, fait les cent pas et me montre les dents depuis la poitrine. Il n'aime pas les ordres. Il aime la sienne.

J'expire. « Luca, change », j'appelle. « Ton second rôle. Je prends à gauche. »

Il bouge sans poser de questions. C'est pour ça qu'il est mon Bêta.

Mon Bêta, je crois. Le mot a un goût anormal dans ma bouche pour la première fois. Ça a un goût lourd. Ça a le goût de chaînes. Je regarde Emilie et la chaîne dans ma poitrine craque et frappe le sol de ma cage thoracique avec un bruit sourd.

« Plus tard », me répète-je. « Bats-toi d'abord. »

Mon épaule brûle à cause de la morsure. Le sang coule le long de mon poignet et rend ma prise glissante. Je montre les dents sous la douleur comme un chien. Il recule d'un pas.

Un maître lance un autre sac de dents. Ariane crie et disperse du sel. Le sac touche la ligne, grésille et s'éteint.

« Sympa », dit Luca.

« Je sais », dit Ariane, farouche et satisfaite.

« Encore », dis-je.

« Faites-moi en faire dans l'arrière-boutique ? » dit-elle. « Avec quoi ? De l'espoir ? »

« Utilise mon sang », dis-je.

Elle me regarde en plissant les yeux. « Je le ferais, mais tu t'évanouirais. Alors je devrais venir te chercher. Alors qui resterait là à paraître grand et en colère ? »

« Luca peut », dis-je.

« Je peux », dit Luca, à la fois fier et offensé.

Ariane renifle et lance une autre ligne de poudre vive. « Attends une minute. »

On tient.

Emilie avance encore, un pas. Elle ouvre les mains.

« Ne fais pas ça », commence-je.

« Laisse-la faire, » dit Ariane. « Regarde-la. Le sol l'apprécie. »

Je regarde.

Oui.

L'herbe penche vers ses bottes. Les pierres bourdonnent. L'air près de sa peau bouge comme la chaleur sur la route d'été. La marque à sa gorge brille d'un léger or, puis s'efface. Sa respiration devient lente. Ses yeux s'écarquillent et s'apaisent.

Elle parle.

« Unité de gauche, » dit-elle, « lâche. »

Ils tombent. Tout le monde. Un crochet siffle au-dessus de leurs têtes. C'était pour déchirer des gorges. Il heurte un arbre et projette des étincelles.

« Lève-toi », dit-elle. Ils se lèvent.

« Centre, épluche », dit-elle. Le centre se fende comme une bouche qui s'ouvre. Un voleur se jette dans la brèche et ne trouve rien. Il glisse dans notre piège. Boucliers tombent. Il est coincé. Il halète comme une machine qui a tourné trop longtemps.

Je ne respire pas. Ma poitrine ne bouge pas. Je force. Dans. Dehors.

« Emilie », dis-je. « Comment fais-tu ça ? »

« Je ne sais pas », dit-elle. « On dirait que je chante depuis le sol. Je... correspondre à ça. »

« Continue à faire correspondre », dis-je.

« Jusqu'à quand ? »

« Jusqu'à ce qu'ils se brisent. »

« Ou nous le faisons. »

« On ne le fera pas. »

« Tu n'en sais rien. »

« Oui. »

Elle me regarde à nouveau. Un petit hochement de tête. Comme je l'ai dit, c'est la bonne chose pour une fois.

« Derrière ! » Luca rugit.

On tourne. Trois voleurs nous ont frappés de côté qu'on ne pensait pas pouvoir atteindre. L'un est pour Emilie. Je ne crois pas. Je bouge. Je prends son poids. Il nous écrase tous les deux contre la pierre. Ma colonne vertébrale chante. Mon couteau a disparu. Ma main droite se referme sur sa gorge. Je serre. Il me griffe la poitrine. Le cuir hurle.

« À moi », grogne mon loup. À moi pour tuer. À moi de protéger.

La paume d'Émilie se pose sur mon avant-bras nu. Pas difficile. Doux.

« Doucement, » dit-elle.

Le mot me glisse. La brume rouge dans mon crâne pâlit. Ma prise se dessert. Pas trop. Assez.

« Dors », dit-elle au voyou.

Il le fait. Il se lâche sous ma main. Je l'ai laissé tomber.

Je la fixe. « Comment— »

« J'ai dit doucement », murmure-t-elle, comme si elle était surprise aussi.

Un maître de bord fonce vers nous. Il a une lame au tranchant noir. Il frappe le ventre d'Émilie. Luca le rencontre en un éclair et prend la coupure de son brassard. Des étincelles jaillent. Il donne un coup de pied au genou du maître. Il casse. Le maître lâche l'affaire et se mord la langue. Mousse noire. Mort.

« Arrête de faire ça », réplique Luca au mort.

« Il ne peut pas t'entendre », dit Ariane.

« Il peut », répond Luca. « Et il est impoli. »

« Fred », dit Emilie, la voix basse. « J'ai froid. »

Je regarde ses mains. Ils tremblent. Ses lèvres sont bleues sur les bords. L'énergie consomme la chaleur. Le nouveau pouvoir se dévore vite.

« Manteau », j'aboie. Un guerrier enlève sa cape et la lance. Je l'enroule autour de ses épaules. Je ne laisse pas mes doigts traîner. Je veux. Je ne.

« Tu restes au chaud ou tu rentres, » dis-je.

« Oui, Alpha », dit-elle.

Le mot coupe. Pas dans le mauvais sens. D'une manière qui me redresse la colonne vertébrale et me fait mal à la poitrine.

« Je ne suis pas— » Je commence, puis je m'arrête. Pas maintenant. « Concentre-toi. »

« Je le suis. »

« Bien. »

Le brouillard s'éclaircit un peu. La forme dans les montres profondes. Il hoche peut-être la tête. Ou la lumière me trompe.

« Qui est-ce ? » Je demande à Ariane sans détourner les yeux.

« Un messager », dit-elle. « Ou une bouche. »

« À qui ? »

« Tu apprendras », dit-elle. « Ou il te fera venir. »

« Tes mots ne sont pas gentils », dit Luca.

« Mes paroles sont vraies », dit-elle.

Le sol sous les pierres tremble. Les racines bougent. La ligne de pierre soulève un souffle comme si elle avait des poumons. Émilie se fige complètement.

« Tu sens ça ? » murmure-t-elle.

« Oui », dis-je. C'est comme un tambour sous mes pieds. Lent. Vieux. Pas ennemi. Pas ami. Juste ici.

Elle hoche la tête une fois. Elle ferme les yeux. Elle écoute.

Les voleurs ne s'arrêtent pas. Ils s'écrasent. Ils tombent. Ils se lèvent. Ils saignent. Ils meurent quand la chaîne se brise. Aucune pitié met fin à cela. La clémence ne fait qu'accélérer les choses.

« L'avant tremble », appelle Luca. « Nous avons besoin de soulagement. »

« Tourne encore, » dis-je. « Ariane, encore de la poudre. »

« Presque vide », dit-elle. « Fais en sorte que ça compte. »

« Toujours », dis-je.

Je lève la tête. Je monte la voix là où la meute peut l'entendre. « Sur moi », appelle-je. « Respire. Dans. Dehors. »

Ils le font. Même dans le sang. Même avec du fer sur la langue. Même avec peur. Ils respirent avec moi.

« Gauche tient », dis-je. « D'accord, un pas. »

Ils bougent comme une seule chose. Ce n'est pas parfait. C'est suffisant.

Et ils continuent de venir.

Je regarde Émilie. Elle est à la fois neige et feu. Ses cheveux collent à sa joue. La boue lui strie les genoux. Le pelage que je lui ai imposé est déjà humide et lourd. Sa bouche est plate en une ligne qui dit : Je ne tomberai pas.

Le pouvoir vibre sous sa peau. Je le vois maintenant avec un nouveau regard. Pas comme une lampe de poche. Lumière comme une mare profonde sous la lune. Elle pulse doucement. Ça tire. Mon loup s'agenouille en moi. Il veut ramper vers elle et mettre sa tête sous sa main comme un garçon. Il veut rester immobile, en sécurité et vu.

« Pas encore », lui dis-je.

Il montre ses dents. Il cède. À peine.

La silhouette dans les bois lève la main. Chaque chaîne se secoue en même temps. Tous les voleurs hurlent. Ils se précipitent comme un seul corps. Ça nous frappe comme une vague.

« Préparez-vous ! » Je rugis.

Les boucliers s'abattent. Les pieds s'enfoncent. Les dents brillent. Les griffes déchirent le cuir. Le métal chante. Les corps tombent. Le mien en a presque une. Luca attrape mon col et me ramène dans la file. Je lui fais un clin d'œil. Il lève les yeux au ciel. Nous vivons. Pour l’instant.

« Ça suffit », dit Émilie.

Sa voix est douce. Il glisse en moi et fixe un crochet. Je la regarde. Elle marche vers le centre. Elle pose le pied sur la plus grosse pierre. Ça devrait être élégant. Il la retient.

« Emilie », dis-je. « Attends. »

Elle m'a regardé une fois. Pas pour demander. Pour dire : je fais ça.

Elle relève le menton.

« Baissez les armes, » dit-elle.

Pas bruyant.

Clair.

Elle se propage comme le vent dans l'herbe.

Elle traverse ma poitrine et pénètre dans mes os. Ça glisse jusque dans mes genoux. Il pousse, doux et sûr.

Les yeux de Luca s'écarquillent. La bouche d'Ariane s'ouvre comme si elle avait oublié comment parler. La ligne de front frissonne.

Les guerriers s'agenouillent.

Pas un ou deux. Tous.

Toutes les têtes s'inclinent. Chaque genou touche la terre.

Même le mien.

J'essaie de lutter contre ça. Je ne peux pas. Mon loup se tourne sur le dos, découvre sa gorge et soupire, content et sauvage.

« Emilie, » souffle-je, et le nom a le goût de la vénération et de la guerre.

Autour de nous, la meute s'agenouille.

Tous.

À elle.
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Point de vue d'Emilie

Le vent s'éteint d'abord.

Puis le brouillard se retire comme s'il n'avait jamais existé. Les torches crachent et se déposent. Les corps bougent. Les bottes raclent la terre. Le bourdonnement du sol sous mes pieds s'estompe en une note douce et profonde.

Je descends de la pierre.

Le silence prend le souffle.

Puis les voix se brisent.

« Tu as vu— »

« Que la Lune nous sauve— »

« Elle a dit un mot— »

« C'est une fille non désirée qui a fait ça ? »

Je garde la colonne droite.

Luca se lève lentement, comme si ses genoux avaient oublié comment se tenir debout. Il passe un gant sur sa mâchoire et me sourit sans toutes ses dents. « Rappelle-moi de ne jamais discuter de ton 'recul', » dit-il.

Ariane expire et attache à nouveau ses cheveux avec une bande de cuir. « Rappelle-moi de le mettre en bouteille », marmonne-t-elle. « Vends-le. Prends ta retraite riche. »

J'essaie de sourire. Ma bouche n'écoute pas. Mes mains tremblent à l'intérieur de la cape que Fred a jetée sur mes épaules. La chaleur m'a quitté rapidement. Le froid mord.

Fred s'approche. « Est-ce que tu— »

« Je vais bien. »

« Tu es blanc », dit-il.

« La lumière de la lanterne fait ça », dis-je.

Il regarde mes mains. Il ne les prend pas. Sa mâchoire bouge comme une porte verrouillée. « On se connaît depuis longtemps », dit-il. « Maintenant. »

Luca incline la tête vers les arbres. « Les formes ont disparu. »

Une seule plume noire repose sur la pierre. Pas d'oiseau. Ariane le ramasse avec une brindille, siffle, le jette dans un bocal et bouche le couvercle. « Plus tard, » dit-elle. « Je vais lui parler. »

« Les plumes parlent-elles ? » demande Luca.

« Tout parle, » dit-elle. « Une partie, je peux le supporter. »

On bouge.

Warriors boit. Certains en portent d'autres. Quelques-uns ne portent rien et fixent comme si le sommeil s'était échappé de leurs yeux. Il y a des corps au sol. Voleur et manipulateur. Nous soulevons les nôtres. Nous ne touchons pas aux leurs.

Les gens attendent à la clôture. Visages pâles. La bouche serrée. Quand ils me voient, le bruit change. Ça va bas. Mouillé. Ça glisse sous la peau.

« Pauvre petite. »

« Indésirable. »

« Marqué et jeté. »

« As-tu vu comment elle se tenait ? »

« Elle nous a fait nous agenouiller. »

« Elle est dangereuse. »

« Elle est à nous. »

« Vraiment ? »

Ma joue chauffe. Je continue de regarder devant moi.

Sienna se tient sur les marches du porche, vêtue d'un châle doux, une lanterne en coupe dans les deux mains. Light transforme ses cheveux en fils brillants. Ses yeux passent par-dessus la ligne jusqu'à trouver Fred. Ils s'arrêtent là. Puis ils passent à moi.

Elle descend d'une marche. Puis un autre. Les gens tournent, l'espace ouvert pour elle comme des pièces d'eau pour un bateau.

« Em », dit-elle. Voix basse. Chaud. Effilochée sur les bords.

« Je suis là », dis-je.

Ses yeux glissent sur la boue sur mes genoux, le sang à mon poignet, la marque sombre de morsure sur ma gorge. Elle sursaute en voyant cela. Elle le cache avec un sourire trop vite. « Tu trembles. »
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